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			Dans la voiture

			Je regarde le paysage défiler.

			Les maisons, la boulangerie de Maud, le lycée.

			Les arbres du parc, les voitures, le salon de coiffure.

			Le bar-restaurant de Petit Fred, les autres magasins du centre-ville, la mairie.

			Tout ce que j’ai détesté.

			Et pourtant, toute ma vie jusqu’à ce jour.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 1

			Déménagement J - 1

			— Alors, ça y est ? me questionne Noé tandis que je m’assieds sur notre balançoire, dans le parc derrière la maison.

			— Ça y est…

			— Et comment tu te sens ?

			Je ne réponds pas. J’entortille une mèche de cheveux entre mon index et mon majeur dans un va-et-vient rapide.

			Lui dire comment je me sens, ce serait prendre le risque de pleurer, et je n’ai pas envie de me donner en spectacle. Je déteste qu’on me regarde. Noé a beau être mon grand frère, il y a des choses que je ne peux pas verbaliser. Pas maintenant. Je lâche ma mèche de cheveux, je me sens fragile. Je laisse traîner mes pieds au sol tout en faisant bouger la balançoire. Puis Noé commence à me pousser, et doucement, je prends de la hauteur.

			

			— Oxane ? 

			— Pousse plus fort, envole-moi.

			Noé ne répond rien, mais je sens la pression de ses mains en bas de mon dos. Je bouge mes jambes en rythme et je ne vois plus que le ciel. Puis la terre. Puis le ciel. Le reste passe dans un flou continu qui me donne le tournis. Malgré moi, les larmes affleurent. Je ne veux pas partir.

			Je savais bien que mes parents allaient divorcer, je ne suis pas bête.

			Je savais bien qu’ils ne s’aimaient plus, plus comme avant.

			Je savais bien que les choses allaient changer.

			Mais pas qu’on allait déménager, ma mère, ma petite sœur et moi.

			Et que je serais séparée de mon grand frère.

			Et de mon père.
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			Des mois à subir leurs disputes, leurs silences agressifs, leurs regards noirs. J’ai toujours cru que ma mère quitterait mon père ; finalement ils sont arrivés à un constat commun : aucun des deux ne voulait vivre encore avec l’autre. Mais, au milieu de tout ça, il y avait trois enfants de dix-sept, seize et sept ans. Quand ils nous ont demandé de choisir, j’ai eu le réflexe étrange d’éclater de rire. Ça ne pouvait être qu’une plaisanterie douteuse, blague pourrie. Nous demander, à nous, leurs enfants, de choisir un parent, un lieu de vie, une maison, un lycée ou une école… Et tout ça sans prévenir, pendant les vacances de Pâques. N’importe quoi. Mon rire s’est vite éteint quand j’ai vu leurs visages sérieux, les larmes de ma mère et les cernes de mon père. « Choisir, c’est renoncer », a dit Noé avant de renverser son assiette remplie de lasagnes et de quitter la pièce les poings serrés. Une citation qui sortait de nulle part, comme toujours avec lui, et un geste de colère, comme ça ne lui arrive jamais. Mes parents l’ont suivi du regard mais ne se sont pas démontés, ils ont attendu. Ridicule. Le soir même, on a fait une sorte de « conseil de famille » pour prendre de grandes décisions sur notre avenir. On a dû trancher. Couper. Tailler. Démembrer la famille. Et voilà. Noé reste avec papa. Sacha et moi partons avec maman. Ailleurs, autre part, plus loin. Ils nous ont dit que ce serait temporaire, certes. Mais à seize ans, le temporaire est déjà trop long. Alors, pour Sacha, ça va durer toute une vie. Changer de région, mettre 293 ou 344 kilomètres entre mon père et nous, selon l’itinéraire. Quitter Angoulême pour Hossegor. Tout recommencer.

			

			Et tout ça à quelques jours de l’anniversaire de Noé, ils ont toujours eu un sens parfait du timing.

			La veille du départ, je n’y crois toujours pas. Comment c’est possible, ce genre de situation ? Je suis sûre que n’importe quel psy dirait que c’est aberrant, qu’on ne sépare pas une fratrie, que les enfants ont besoin de leurs deux parents, quand c’est possible… Mais les miens ont ­décidé de faire à leur sauce. Un truc infâme, gélatineux, qui gâche le goût du plat. Le pire, c’est comment ils ont tenté de justifier ça… Ma mère a accepté un « job de rêve », mon père a évoqué une impossible mutation… Blablabla, j’avais arrêté d’écouter à partir de « Mais je viendrai vous voir, et vous aussi, vous viendrez pendant les vacances », et j’étais allée vomir.
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			La balançoire ralentit, je ne bouge plus mes jambes, je traîne même mes pieds au sol pour freiner plus vite. Noé saisit une corde, le siège pivote, puis il attrape l’autre corde et je me stabilise. Je sais qu’il va vouloir me parler, je le connais. Il a ce même regard depuis quelques semaines. Depuis que la décision a été prise. Un regard interrogateur, inquisiteur, qui voit au fond de mon âme. Il n’a qu’un an de plus que moi, un an, c’est rien. Mais je ne peux m’empêcher de penser qu’il a profité de nos parents heureux et, parfois, ça me fait mal au cœur. J’ai l’impression de n’avoir jamais vécu ça. Puis je songe à Sacha et alors je trouve que la situation est encore plus moche, car notre petite sœur n’a connu nos parents que malheureux. Moi j’ai eu un compromis.

			

			Noé pose sa main sur la mienne.

			— Je suis là si tu as besoin de parler, tu sais.

			— Je sais.

			Il me sourit, je lui souris. Il a compris.

			Noé est tout ce que je ne suis pas : à l’aise en société, travailleur, optimiste. Il suffit de prendre le contraire de chaque mot, et on obtient un bon résumé de mon caractère. Tout a toujours été plus facile pour lui, et mes parents ont rivalisé de maladresse à ce propos. « Oui, Oxane n’est pas comme Noé, elle n’a pas… » À compléter avec ce qu’on veut : « … marché à douze mois », « … brillé par son intelligence », « … eu son brevet avec le simple contrôle continu », « … pris les choses avec philosophie quand on a annoncé qu’on se séparait ». Cette dernière phrase n’a pas été prononcée, c’est moi qui l’imagine. Si je regarde en arrière, je constate que Noé ne s’est jamais vautré. Tout lui réussit depuis dix-sept ans déjà. Avec quelqu’un d’autre, je me sentirais petite, mais avec lui, ça m’est égal. Il a ce pouvoir de me faire comprendre que je suis grande, malgré tout. Il ne s’est jamais vanté, jamais mis en avant.

			

			Pour Noé, je ne suis pas invisible.
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			Soudain, le ciel s’assombrit. Le regard de Noé également.

			— On va s’en sortir, Oxane.

			Il n’a plus l’air si sûr de lui, d’un coup.

			— Mon pote Alexis a dit que nous étions des êtres résilients…

			— Nous ? La famille Fauchant ou les êtres humains ?

			— Les êtres humains en général, Oxane, l’humanité dans sa globalité…

			Je lâche un rire un peu condescendant malgré moi.

			— Tu passes trop de temps avec le père d’Alexis, toi ! Tu vas finir par le confondre avec ton meilleur pote !

			— Bah, il est psy… C’est passionnant de discuter avec lui…

			Sa phrase reste en suspens. Je choisis de ne pas rebondir, je n’aime pas cette conversation. Je sais à quoi nous pensons tous les deux. Notre père est gardien de prison. Un taiseux trop absent. Jamais personne ne dira de lui qu’il est passionnant. Noé a honte, je le sais. Y a pourtant aucune raison.

			

			Ah ah ha,  j’ai failli me croire.

			Parce que moi aussi, j’ai honte. Et je n’en suis pas fière.

			Je ne peux pas tout rejeter sur Noé. On est deux à ressentir la même chose. Et Sacha ? Je ne crois pas, elle ne se rend pas compte, pas encore.

			On ne choisit pas ses parents. « Ses enfants non plus », me répondrait justement mon père.

			Noé décide de changer de sujet.

			— Tu as pu dire au revoir à tes amis ?

			Je n’ai pas envie de jouer la comédie.

			— Tu sais très bien que je n’ai jamais eu d’amis dans ce lycée…

			Il acquiesce sans même faire semblant d’être étonné. De mon côté, il y a un moment que je me suis fait une raison.

			Je suis Oxane, la rousse. La fille solitaire aux taches de rousseur, à la chevelure flamboyante et aux canines pointues.

			Tout brûle en moi, tout explose. C’est comme si je ne pouvais pas contrôler ce feu. Et les autres n’ont jamais compris. Ils me fuient, tout ça parce que j’ai déboîté l’épaule de Kimberley en quatrième. Pourtant, je ne l’ai pas fait exprès. Pas vraiment. Elle avait dû se moquer, une fois de plus, de la couleur de mes cheveux, un truc du genre : « Il paraît que les roux sentent plus fort… Approche-toi, pour voir. » Et je me suis approchée. Près. Très près. J’ai attrapé son bras que j’ai remonté dans son dos, comme m’avait appris Noé. À son hurlement, j’ai compris que j’étais allée trop loin. Ce n’était pas ce que je voulais, mais, je l’avoue, une part de moi a ressenti une certaine satisfaction. J’ai culpabilisé, bien sûr, mais c’était trop tard.

			

			Depuis, ça me colle à la peau. Certains continuent même à se pincer le nez quand ils me croisent. J’ai essayé de rester indifférente, de ne pas m’arrêter à ça, de ne pas me laisser atteindre.

			Mais c’est dur.

			Alors, j’ai éteint le feu.

			Par sécurité.

			Comme si j’avais peur que l’histoire se répète, que la rousse étrange fasse encore des siennes.

			À une autre époque, j’aurais sûrement été considérée comme une sorcière.

			À une autre époque, on m’aurait jetée dans un lac, lestée, pieds et mains liés, pour voir si je remontais à la surface. Les cheveux roux représentaient un signe du diable.

			C’est Noé qui m’a raconté ça.

			Noé, dont les cheveux sont aussi noirs que la nuit.

			

			Comme ceux de Sacha.

			Selon la légende, les sorcières étaient plus légères que l’eau et flottaient. En conséquence, la présumée sorcière était jetée dans un lac ou un fleuve. Si elle descendait au fond de l’eau et se noyait, elle mourait innocentée. Si elle flottait, la preuve était faite, elle était accusée de sorcellerie et condamnée au bûcher.

			Dans tous les cas, elle mourait.

			Innocente ou coupable, elle mourait.

			À chaque fois que j’y pense, ça me fait frissonner.

			J’adore les vieilles légendes.

			Je n’ai pas vérifié celle-ci, mais j’y crois.

			Et parfois, je me sens un peu sorcière.

			Je fouille dans mon sac et en extirpe une grande pochette d’où je tire une feuille cartonnée que je tends à mon frère.

			— Tiens… C’est pour toi.

			Un grand sourire barre le visage de Noé.

			— C’est quoi ?

			— À ton avis ?

			Noé saisit la feuille et écarquille les yeux.

			— Ox, c’est trop beau !

			Je fais style de hausser les épaules, mais j’ai l’impression que mon cœur s’arrête de battre. Offrir un dessin, c’est ce qu’il y a de plus intime chez moi. C’est plus fort qu’un câlin, qu’un bisou, qu’une confidence. C’est tout mon être mis à nu. C’est bien pour ça que je n’en donne que très peu, j’ai trop de mal à assumer derrière. Mais là, j’ai laissé mes réserves de côté et j’ai offert à Noé un beau portrait de lui, réalisé à partir d’une photo prise en douce dans notre jardin.

			

			Je sens qu’il n’arrive pas à s’en remettre.

			— C’est tellement moi, Ox ! dit-il d’un air émerveillé.

			— Ouais, j’ai juste retiré les boutons…

			Mon frère me donne un coup de coude. Je sais qu’il a envie de me prendre dans ses bras, mais il me connaît : je ne suis pas tactile et je n’aime pas trop qu’on me serre.

			— C’est le plus beau cadeau qu’on m’ait jamais fait, je l’adore.

			— Merci…

			— Oxane, pourquoi t’essaies pas…

			Tais-toi, Noé, s’il te plaît…

			— … de t’orienter là-dedans au lieu de…

			Il ne finit pas sa phrase, mais j’ai bien compris ce qu’il veut dire.

			Au lieu de…

			… t’obstiner à rester au lycée ?

			… faire ce que les parents veulent que tu fasses ?

			… cacher ton talent ?

			Pire encore :

			… perdre ton temps ?

			Un truc dans le genre, sans aucun doute.

			

			C’est vrai, je n’ai pas les facilités scolaires de mon frère, ou de beaucoup d’autres. Pour moi, il n’y a rien d’évident dans les nombres rationnels ou dans les longues leçons d’histoire. Il n’y a que l’art plastique et la géographie qui trouvent grâce à mes yeux. Et encore, la géo c’est seulement quand on fait des cartes. Pour le reste, j’ai l’impression d’être toujours à la traîne, toujours en dehors du coup. Le français, à la rigueur, juste parce que la prof m’a proposé son aide. Sinon, la grammaire, pour moi, c’est comme une langue étrangère. Vivement que je puisse choisir mes options l’année prochaine, en première ! Noé a bien essayé de m’aider à remonter ma moyenne, mais ça ne sert à rien. « Je ne suis pas scolaire », c’est ce que je répète pour me justifier. C’est ce que je me répète pour me rassurer.

			— Au lieu de quoi ?

			— Rien, laisse tomber… dit-il en souriant timidement. T’es tellement douée que ça m’énerve de te voir gâcher ton talent !

			— Je gâche rien du tout, je fais des cadeaux à ceux que j’aime et ça me va comme ça !

			— Et quel cadeau ! Quand tu seras célèbre, je le revendrai super cher.

			— Quoi ? (Je m’offusque.) Tu ne le garderas pas ?

			— Bah non, je te dis, je me ferai un max de thunes !

			Il explose de rire, fier de lui.

			

			Ce rire va me manquer.

			Nos rendez-vous à la balançoire vont me manquer.

			Noé va me manquer. Noé tout entier.

			— Tu vas me manquer, Ox.

			C’est finalement lui qui le dit.

			Je ne réponds rien, mais il sait. Avec Noé, j’ai même pas besoin de parler.

			Un silence un peu gênant s’installe, que mon grand frère s’empresse de rompre.

			— Tu veilleras sur Sacha, hein ?

			Je hoche la tête, mais je sais très bien comment ça va se passer.

			— La connaissant, c’est plutôt elle qui va veiller sur moi. Malgré ses sept ans, elle me semble tellement plus forte que toi et moi réunis…

			— Pas faux… répond-il en souriant. Si ça va pas, Ox…

			Puis, voyant que je fuis son regard, il insiste :

			— Regarde-moi, Oxane. Si ça va pas, s’il y a le moindre problème, tu m’appelles, OK ?

			Je finis par lâcher un « OK » à peine convaincant qui a l’air de le satisfaire, à moins qu’il ne soit pas dupe.

			— On rentre ? je lui demande.

			Les jours commencent à rallonger, mais il fait frais pour une fin d’après-midi du mois d’avril. Noé m’attrape le bras :

			— Attends ! Les trois mots de la journée ?

			

			Je réfléchis. Dans l’ensemble, c’était plutôt pourri, avant de discuter avec mon frère.

			— Ennui, balançoire, regret…

			Noé semble tiquer sur ce dernier mot mais ne relève pas.

			— Et toi ?

			Il sort d’un trait :

			— Projection, attente et regret. Et ne me dis pas que j’ai copié, ils étaient prêts avant même de te demander.

			La règle des trois mots est claire : ils sortent mais on ne développe pas. C’est un truc qu’on exprime sans avoir à se justifier. Alors, il y a de fortes chances qu’on ne sache jamais ce que regrette l’autre.

			C’est Noé qui a inventé ça. Il y a quatre ans, je dirais. Non, il y a trois ans et demi exactement, puisque ça correspond au décès de ma tante Jeanne, la sœur de papa. Je l’adorais. C’était une femme incroyable. Toujours souriante, toujours de bonne humeur. Elle préparait le chocolat chaud comme personne et avait à chaque fois les mots justes pour me réconforter.

			Tout l’inverse de son frère.

			Sauf pour le chocolat chaud. Il faut croire que c’est de famille. Ils doivent se transmettre la recette de génération en génération. Peut-être que je pourrai en hériter bientôt ? Je demanderai à papa.

			

			Mais je ne vais plus habiter avec papa.

			Bref, à l’enterrement de tante Jeanne, alors que ça faisait quatre jours que je n’avais pas parlé, Noé m’a demandé de dire trois mots. Juste trois mots. C’était faisable, il me l’a assuré. « Allez, juste trois mots, Ox. Trois. » Et je les ai laissés sortir. Mort, désespoir, abandon. C’est comme si ça avait déverrouillé quelque chose en moi, et les larmes ont commencé à couler. D’abord un mince filet, puis des rivières plus larges qui emportaient tout sur leur passage.

			Depuis, c’est devenu notre truc.

			À quoi ma vie va-t-elle ressembler sans Noé près de moi ?

			Qui va me comprendre ? Entendre mes silences, les respecter ?
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			Alors je regarde encore une fois, comme si c’était la dernière, ses cheveux noirs en bataille, son sourire en coin, ses yeux en amande, ses grains de beauté…
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			Oui, mon grand frère va vraiment me manquer.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 2

			Déménagement jour J

			Cette fois, ça y est. Hier, j’ai fermé mes derniers cartons. Ça fait longtemps que maman a emballé l’essentiel, il restait les objets nécessaires au quotidien, quelques affaires persos, un peu de vaisselle, nos sacs de classe… Des choses comme ça. C’est étrange de se dire que toute notre vie peut être emballée. Tout ce qu’on possède, entassé dans des cartons marron moche. Et en même temps, je ne me sens accrochée à rien. Je pourrais tout perdre dans le déménagement, rien ne me manquerait.

			Juste mon père et Noé.

			

			À qui je dois dire au revoir.

			Leurs mots qui sont venus se cogner à mes larmes qui ne coulent pas.

			Ceux de Noé :

			« Message tous les jours, obligé. »

			« Je viendrai te voir aux prochaines vacances. »

			« Tu me racontes tout. J’ai bien dit tout. »

			« Y a pas de train direct, mais un changement, c’est rien ! »

			Ceux de mon père :

			« Désolé, désolé, désolé. »

			« Prends soin de toi, ma grande. »
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			Je regarde par la fenêtre de ma chambre, devenue pièce vide. Je regarde les tulipes au fond du jardin, le chat de la voisine qui surveille les oiseaux, le soleil du printemps. Mon univers réduit à l’état de poussière.

			— Tu es prête, ma grande ?

			Papa. Je ne me retourne pas, il me rejoint et passe son bras sur mes épaules. Aussitôt, le tabac froid inonde mes narines. Cette odeur, c’est toute mon enfance. Je l’aime autant que je la déteste. Son contact me réchauffe. C’est trop con ce qui nous arrive, c’est pas possible. C’est ridicule, indécent, moche. Qu’est-ce qu’ils vont faire ici, pendant que nous, on sera là-bas ? En plus, papa ne peut pas garder la maison – trop chère –, il déménage dans un petit appartement au centre-ville. Il n’y a même pas assez de chambres pour nous tous. On ne pourra jamais être tous les trois à Angoulême en même temps.

			

			Je déteste mes parents.

			Je croyais avoir tout évacué hier sur la balançoire, je pensais que j’étais prête, mais pas du tout. On ne peut pas aller mieux en quelques jours, c’est impossible. Arrêtez de croire que les enfants sont comme de la pâte à modeler, qu’ils tolèrent tout, s’habituent à tout.

			Ils m’arrachent à mon monde. La ville de mon enfance, ma maison, ma chambre, mes racines.

			Et puis, Hossegor…

			Pourquoi quitter la terre ferme pour se retrouver au bord de l’océan ?

			J’aime pas l’eau.

			Je suis une fille de feu.

			Je ne sais même pas nager !

			Soudain, une vive colère s’empare de moi et j’ai envie de le frapper. Je voudrais qu’il explique pourquoi il reste, pourquoi il fait ça, pourquoi il nous fait ça, pourquoi il ne se bat pas… Mais je n’ai plus la force. On a déjà essayé de parler, mais on ne se comprend pas. Je n’ai plus envie de rejouer la même scène, encore et encore.

			

			Alors, si je suis prête ? Question pourrie, papa. Je le fixe et lui lance un regard sans équivoque.

			— Je crois pas qu’on puisse être prêt pour ce qui nous attend, papa.

			Mon père sursaute légèrement. Il me regarde si intensément, je sens qu’il regrette. tout. Mais qu’il ne le dira pas. Pourtant, c’est exactement ce que je voudrais entendre.

			Ça y est, il me lâche. Mais contrairement à ce que je pensais, il me prend dans ses bras et me serre fort. Je n’aime pas ça mais ça me fait du bien.

			— Ma grande fille… murmure-t-il.

			Je ferme fort les yeux et quand je les rouvre, je suis devant la maison. Mon cerveau a tout occulté, c’est mieux ainsi. Je frotte ma poitrine. Ce petit pincement au cœur ne veut pas partir, il est comme moi, il s’accroche. À quoi ? À des souvenirs ? À quelques moments heureux ? À l’enfance qui fout le camp ? Je frotte encore plus, j’ai mal.

			C’est là que Noé décide de me prendre dans ses bras lui aussi. Et le pincement se fait morsure.

			Arrête, Noé, serre pas si fort, on dirait qu’on va jamais se revoir.

			Je colle mon front sur son épaule. Au moins, si des larmes coulent, elles seront absorbées, personne n’y verra rien. On reste un moment comme ça, sans bouger. Puis il fait de même avec Sacha.

			— Tu prends soin d’Oxane, hein !

			

			Sacha sourit et acquiesce. Noé sourit en retour. OK, les gars, il ne me reste plus qu’à sourire aussi, c’est ça ?

			— Et n’oubliez jamais… Pierre qui roule n’amasse pas mousse.

			J’éclate de rire.

			— N’importe quoi ! C’est quoi le rapport ?

			— Je sais pas, mais c’est le seul proverbe qui m’est venu en tête…

			Mon frère qui sèche sur la citation adéquate, c’est une première. Puis on se sépare, la morsure me fait de plus en plus mal et ma poitrine se serre. Noé murmure quelque chose à l’oreille de Sacha puis on monte en voiture. Maman démarre. J’attends un peu avant de regarder dans le rétroviseur. 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11… Enfin, je jette un œil, et Noé n’est plus qu’une petite silhouette dans le miroir. Une silhouette le bras en l’air.

			Je me retourne vers Sacha. Elle ressemble tellement à Noé que c’est dur de la regarder, là, tout de suite. Mais je veux graver cette image, pour toujours. Elle a ouvert sa vitre en grand et l’air s’engouffre à l’arrière. Ses longs cheveux noirs virevoltent dans tous les sens. Elle est si belle. Si fragile. Si forte. Ses lèvres dessinent un petit sourire, comme si elle ne réalisait pas complètement ce qui se passe. À côté d’elle, Camembert, sa poupée, et Grenouille, le tee-shirt usé de papa… Ses doudous qui ne la quittent pas. Il manque Marco Polo. Elle a laissé son lapin à Noé pour qu’il lui tienne compagnie. Un lapin qui pue, qui n’a plus qu’un œil et des membres tout mous. Un lapin qui filerait des cauchemars aux plus durs d’entre nous.

			

			Ça me donne envie de pleurer à nouveau.

			Notre petite sœur, elle, n’a pas versé une larme. Elle a même lâché un « ça va aller » avant de monter dans la voiture. Du haut de ses sept ans, c’est peut-être elle qui semblait la plus grande juste avant le départ.

			J’entortille une mèche de cheveux entre mon index et mon majeur dans un va-et-vient rapide, et je pousse un long soupir.

			Je veux pas déménager, je veux pas habiter à côté de l’océan, je veux pas être séparée de mon frère, de mon père, de cette maison brinquebalante dans laquelle j’ai grandi. Qui est imparfaite et étrange. Qui me ressemble.
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			Je regarde le paysage défiler.

			Les maisons, la boulangerie de Maud, le lycée.

			Les arbres du parc, les voitures, le salon de coiffure.

			Le bar-restaurant de Petit Fred, les autres magasins du centre-ville, la mairie.

			

			Tout ce que j’ai détesté.

			[image: ]

			Et pourtant, tout ce que je ne veux pas quitter.

			[image: ]

			Puis je m’endors, pressée d’oublier que chaque seconde m’éloigne de ma vie.

		

	
	
		
	
			

			Dans le bus

			Chaque matin, chaque soir, toujours les mêmes visages, toujours à la même place.

			Des têtes encore endormies, des corps avachis.

			Nos regards se croisent, on hoche la tête discrètement, parfois on se dit bonjour.

			Je connais la route par cœur, maintenant.

			Je regarde le paysage défiler, je dessine aussi.

			Je mets mon casque sur les oreilles, comme un rempart contre le dérangement.

			Quand la musique commence, je plonge dans mes rêves.
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